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lovaient pas les premiers, dans leur
enc ti d'apprendre la musique, j'ou.
blierais que je donns une leçon et
que l'heure est passée depuis long-
temps. Du l'endroit oh j'étais, la
nuit, je voyais votre maison, ou plu-
tôt je la devinais dans l'obscurité;
c'est ainsi que j'ai entendu sonner
deux heures à la cathédrale Quel
bonheur si ..vpus avez entend'u et
deux heures sonner J Je n'ose y croireà
A ce poir, n'est-ce pas, Juliette, ma(
chère Juliette 1I"1

Après avoir lu cette lettre, M.
Lonle descendit les escaliers plus
vite encore qu'il ne les avait montés,
et entra èans le saloi en faisant
claquer la porte :

-Cominant, madame, dit-il, vous
ose me montrer une pareille lettre,
et vous.ne craignez pas ma colère I Ne
croyez pas que je suis indignée de la
confession du musicien, non'; mais
o'est votre audace qui me con-
fond. Il faut que vous me preniez
pùur un homme singulièrement épais
pour croire que je vais rester tran-
quille avec de tels aveux...Vrainent,
je vous admire; nous êtes calme
comme ai je vous parlais d'une au-
tre... L'avez-vous done oubliée, cette
lettre I ne vous souven<z-vous plus
que Chaque mot voua jette la pierre ?
Allons, répondez I On ne se moque
pas ainsi d'un mari..

En parlant ainsi, M. Lonele frappa
la petite table à l'ouvrage d'un vio-
lent coup de poing.

-Je comprends, dit M. Lonele,
qu'on trompe son mari, cela arrive
tous les jours; mais on ne lui fait
pas voir si olairement; surtout on ne
lie pose pus, comme vous vous le fai-
tes, eun ddesse de l'amitid. Ah I ce-
joueur do violon... Quelle singulière1
amitié I Voilà la première que je vois
se trsduiru ainsi. Vous avez eu peur
de son amitié, je le croi- bien; moi
aussi, j'ai peur de cette amitié dange-1
reuse, et j ai ruison d'avoir peur. Je
n'ai pas lu les autres lettres ; je n'ai
pas choisi. Si vous voulez, je les brû-
lurai à l'instant pour ne garder que
coll-ci ; mas j'ai vu les progrès rapi
des qu faisait dans votre coeur le1
joueur du violon. Aujourd'hui mada-1
dame, demain mon amie, après-1
deman, mt chère amie, enfin le petit1
nom. Cet homme-là vous a tutoyée,1
cela se sent. fStre tutoyée par un1
joueur de violon ! Oh i s'il ne l'a pas
Éait dans a lettre, c'est que le papier
commandle une espèce de pudeur.
Cette flis ne croyez plus que je re-
viendrai; j'ai été bien Iache le jour
de mon arrivée ; il me restait encore
quelquos doutes. En vous voyant le1
front si pur, il me semblait que vous1
ne pouviez cacher aucune faute der-
rière; mais votre figure ne change
pas. Je vous ai observée quand le
joueur do violon est venu: aucune
émotion ne parait dans vos traits Il
s'en va : rien ne se voit sur votre
figure. Quel masque vous avez su
prendre 1

-Monsieur, dit Mine Loncle en se
levant ple, je vous ai laissé m'insul-
ter saus vous répondre ;je ne vous
dirai q 'un mot: je n'ai manqué à
auaun de mes devoirs de fepume ma-
ride, et puisque la vie ne peut conti-
nuer entre inous deux telle que vous
la faites aujourd'hui, permettez-moi
de me retirer dans ma hambee, d'y
vivre seule et de n'en plus sortir.

Mle Lonalo quitta le salon sans
que son mari ne pût trouver une
réponse à des paroles si nettes. A
vrai dire, M. Loncle n'était pas
mécontent de voir se terminer ainsi
une paroille scène ; il avait résolu de
ne pas faiblir, et il n'y avait d'issue
dans cette querelle qu'au cas où la
femme aurait demandé son pardon.,

(A continuer.)

Au villag-î.
A un grand dîner de fermiers nor-

mands, on parle de l'influenee ' du
cidre, qui fait tomber les dents.

-Ainsi, voyez 1 dit un des convi-
ves à son voisin, votre jeune femme
est très gentille et il lui manque déjà
deux quenottes sur le devant.

-Oh I répond celui-ci, c'est pas le
cidre, c'est un coup de botte I
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Correspondance de Ladebauche.
Quèbee,'3 Novembre 1886

Mon cher Canard

J'arrive justement d'Euroe après une trip qui a été
bien venimeuse et j'ai failli ire la grande goutte dans
la mer et servir de chiard aux liadocks et aux petites
morues ; j'ai bien cru que mon chien était mort et que
je n'aurais même pas la consolation de manger les
pissenlits par la racine. Nous avons été assaillis sur le
bateau par la grande tempête que vous avez eue le jour
des élections, et c'était un bardas épouvantable sur le
navire ; enflin je suis bien arrivé à la Pointa aux pères et
c'est là que j'ai appris par le pileau que les pendards
avaient été nettoyés proprementet que toute la gang
Taillon, Vanasse et compagnie avaient été fichus à la por-
te par nos bons canayens. Tu peux te figurer ai j'ai .rait
une pinte de bon sang en apprenant cette bonue lnou-
velle ; mais le pieau m'a dit :

"M. Ladébauche, faut pis encore trop vous réjouir,
parceque voyez vous, toute cette race des pendards,
c'est collé sur le pays comme du la vermine sur la peau
d'un chien et c'est rudement difficile à faire partir. Ils
sont habitués à Auner cette bmno vache a lait et à en-
graisser à ses dépens, et bd lame ça leur parait dur de
se voir du jour au lendemain couper l'herbe sous le
pied. Aussi vous verrez qu'ils vont faire le diable pour
garder la marmite du gouvernement."

Le piteau avait raison car j'ai appris en arrivant à
Québec que le diable était aux vaches dans le camp des
pendards, et que Rosa, Taillon et toute la clique s'ac.
crochiient au pouvoir comme des poux sur la tête d'un
teigneux. Ils veulent gagner du temps pour tâcher
d'attraper encore quelque bon morceau à droite et à
gtauche et garder une poire pour la soif ; ça n'a rien
d'étonnant, car habitués depuis si longtemps à se rem-
plir les tripes à ne rien faire et à distribaur de bonnes
grosses places à leurs amis, ils trouvent rudement veni-
meur d'être obligés de lâcher tout cela pour être forcé
d'aller travailler comme des honnêtes gens pour gagner
leur vie.

Ils croyaient que cette bombance durerait witam rater-
snam et quil sufliimit de faire pendre des bons canayens,
de licher les bottes à Johny et de mangr à pleine babi-
nos dans le pet au beurre, pour satisfaire les électeurs, et
que le peuple canayen était assez simple pour trouver
quo tout était correct. Mais blache I ils se sont fourrés
le doigts dans l'oeil jusqu'au coude et le peigle leur a
répondu en leur donnant un fameux coup de lotte dans
le bas des reins.

Aujourd'hui qu'ils voient que tout est changé et
qu'on leur fait manger de l'avoine comme ils le méri-
tent, et qu'ils sont dans la mélasse, ils comprennent
qu'ils ont fait une mauvaise job en écoutant les orangis-
tes et on fMisant pendre iel; alors ils n'on plus qu'une
pensée, c'est de faire des plans de nègre qui leur per-
mettent de garder les places le plus longtemps possible,
car tu comprends qu'ils savent bien que tôt au tard il
leur faudra déguerpir et qu'on les chassera au besoin il
coups de balai.

Ils voudraient bien encare achiter quelques veaux et
ils ont des maquignons comme Dansereau pour courir
les marchés, mais malheureusement pour eux il n'y a
pas de veaux dans le parti national, et tout ce qu'ils
ont pu trouver à acheter jusqu'ici, c'est la P>resse, c'est
à dire pas grand choso de bien rare.

Voila mon cher cnard pourquoi le ministère ne
vent pas 'enaller; c'est parce qu'il y a encore un peu
de bourre qui garnit le fond du pot, et la gang ne vou-
drait quitter la place que quand il n'y aumait plus un
radis à se mettre sous la dent.

Je t'ai parlé aujourd'hui beaucoup de politique mais
la semaine prochaine je te raconterai toutes les bonn es,
farces quej 'ai faites de l'autre côté de l'eau, et les entre-
tiens que j'ai eus avec madame Victoire, le Pape et
autres personnages influents.

Je te serre la patte.
LADfBAUOal,

On cause secondes noces, et une jeune femme émet
cet aphorisme:

-- Celui qui épo.Le la sceonda ne mérittlit pis de per-
dre la première !

jL.cRAMPO.
Aur :-L vieuam brdèonnier.

Dans le pays l'on m'appelle
Le gouvernemeni Crampon;
Qaand même sur une pelle
L'on me chasse; je tiens bon,
Quand on est au ministère
On ne lâche pas comme ça
Le crampon fait notre affaire
Et l'on se cramponnera.

b .

On a beau dire et beau faire
Les pendards sont de gais lurons
Et s'ils ont pendu leur frère
(J'et qu'ils trouvent le vent bon.
ls tiavaillent en vrais nag-es
Au soutien de la maison,

(Dû ) S'ils ne sont pas tous iniègree
( Ils sont tous forts au crampon.

A quoi sert en politique
D'avoir de l'honnêteté
Le nigaud qui la pratique
Toujours se trouve embêté;
Et puis le patriotisme
C'est cent fois plus bête encore;

) Le crampon quand. il est prime
( D)onne plus d'honneur et d'or.

Le malheur c'est qu'une corde
Tient au manche du crampon,
Et le courroux qui déborde
Olez le peuple vous répond
Vite pliez-nous bagage
Plus de lche parmi nous !!
Oh i mettez-vous en voyage

(Bia.) Vite décrainponnez-vous I

Societe pour l'abolition des gendres

Il vient de se fonder à Montréal un sydicat de belles-
mères dont le but.est l'abolition des gendres.

Le siège de la société est dans une petite rue non loin
de la côte St-Lambert et un grand nombre de dames
entre les denx âges ont donné leur adaésion à cette-
nouvelle institution.

On assure que la Pres-ae va être achetée par la présI-
dente pour la somme decinq mille piastres et que ce jour.
nal consacrera désormais &es colonnes aux intéirta des
belles-mères.

En attendant voici la première proclamation adressée
par le comité à toutes les dames de Montréal et d'Hoche-
laga en mal de gandres I I

Mort aux gendres I Il
Tel doit être désormais le cri de guerre de toutes les

belles-mères! I I
Mort aux gendres ! I 1 Mort à ces vipères qui nous

jettent sans cesse leur venin au visage.
Mort à ces traîtres qui nous accablent, à chaque ins-

tant de leurs injures les plus grossiéres, qui tiennent sur
nous les propos les plus diffamatoires et les plus injus-
tes.

Mort à ces monstres qui, non contents de venir nous
arracher nos filles de nos seins, pour eu faire leur igno-
ble pâture, passent encore leur existence entière à débla-
'érer contre nous.

Leurs conversations, leurs journaux, leurs chansons,
tout cela est plein d'inventive à notre adresse.

Et qu'avons-cous fait pour méuiter ceaJifamies I
Qu'avons-nous fait, je vous le demande 1
Y a t-il au monde créatures plus douce%, plus candides

et plus inoffensives que nous ? ? ?
Les brebis eux-mêmes, ces pauvres brebis dont on

vante avec raison la douceur angélique, peuvent-ils nous
être compardes... même approximativement ?

Des défauts ?... est-ce que nous en avons ?
Non, mille fois non... au contraire !il
En définitive, que nous reproche t.on?
D'aimer trop nos filles, de veiller sur elles avec un

soin trop jaloux, de les avertir charitablement des em-
bûches que Satan , me à chaque instant sous leurs pas t
Car il n'y a pas à dire, ce sont là les uniques griefs que
ces vampires ont contre nous.

Et ils appellent ç'm des défauts i...
Et c'est pour cela qu'ils nous en veulent, qu'ils nous

chansonnent et qu'ils nous chassent hontéboment da
chez eux, ou plutôt de chez nos filles.

Mais il ne faudrait pas avoir dans la poitrine une once
de coeur, pour renoncer 1. abondonner, aux griffes et à
l'appétit féroce de ces cré.tures infernales, les pauvres
mignonnes que nous avons portées neuf mois dans notre
sein 1

Ah I les gendres, les gendres ! I1 les sc6lérats,.les gre-
dins I

En vérité je vous le dis. Il n'est que temps que. nous
levions l'étendard de la révolte, et que nous courrions
sus à ces méchante garnements.

Hourrahl I 1...belles.mères de l'univer entier...Dres-
sona des potences, dressons-en sur toutes les places pu-
bliques et pendons-les jusqu'au dernier. Pas de pitié I...
Aux armes 11111

Pour le comité rivolutionnaire
des belles-mG Nes:

Las Sieritaire

IP.aoszapuîB GRINCHEUSE.

Phiosophie fautalsiste
sur la tenme.

Voici quelles seraient les princi-
pales préoccupations de la femme
pendant son existence :

A quatre ans, elle pensa aux bon-
bons ; à sept ans, sou unique souci
est pour. la poupéei; h treize ans, elle
rai jour et nuit de son petit cousn;
à dix-huit ans, elle caresse l'idée du
mariage : à vingt-cinq ans, elle cuáres-
se son bébé; à trente-cinq ans, est
préoecupée de son premier cheveu
blan ; avec la quarantaine arrive
la première ride et les soucis qu'el.
le engendre !à cinquant e ans, elle
elle pense... au passé ; enfin, à soix -
ante ans, la femme ne pense plus
qu'au révérend père X..., son di-
recteur spirituel I

Nous laissons au philoophe en
question la responsabilité de ses ob-
servatione.

Toilette des 30ammeq

Quelques conseils du Figaro à ses
leetaiens:

"Les bijoux pour les femmes.-
Le matin, en amazone, aucun bijou,
si ce n,est une simple broche en fer
à cheval or mat avec les clous en
pierres.

"A la ville.- Boutons d'oreilles
très simples, une perle, pas très grar-
se et jamais de diamants. Trois ou
quatre bracelets, chaines simples,
avec des pierres, de préférence, sa-
phir et brillants, le saphir étant la
pierre du jour par excellence.

"Le soir en petit aner.- Bou-
ton d'oreilles en diamants, ou tout
autres pierres entourées de diamante;
une broche de corsage. Beaucoup de
bagues et un peu de bracelets.

" Toilette décolletée..- Bouton
d'oreilles avec pendants, un ou plu-
sieurs fils de perle, ou bien encore un
collier en brillants formant dentelle.

"Pour les cheveux.- Beaucoup
de petites feuilles ou fleurs ; au be-
soin joli peigne; plus de diadème,
quelques fourchîs d'écaille richement
montées : une jolie trahie de fleurs et
de feuilles pour épaulettes "

LES! POUILEIS.

On s'est souvent demandé quelle
est l'origine du noi dcpoulets, qu'on
donne généralement aux billets doux.

Autrefois, en Italie, e'étaient les
vendeurs de poulets qui se chargeaient
des messages d'amour. Ils cachaient
le billet sous l'aile d'une des vo-
lailles que la ménagère aebtait de
confance.

Ces dames, quand elles échan-
geaient leurs confidences, disaient :

-- J'ai reçu ce matin un bien joli
poulet...

-Y a-t-il bien longtemps que
vous n'avez ou de poulet,ehère amie 1

Et l'on disait aussi en parlant de
deux amoureux en pleine lune de
miel:

-Ils échangent un poulet tous
les matins.

inémnoires de danseuses.

Une épidémie littéraires qui sévit
pour le moment sur le demi monde.
On annonce les mémoires de Rosa
Pompon, pour faire suite aux mémoi.
res de Cora Pearl et autres.

Rose Pompon! Une évocation d'un
bien lointain passé 1 Remarquons,
chemin faist, la différence des épo-
ques et des goûts. Autrefois, quand
du voulait baptiser une célébrité cho-
ragraphique, on l'appelle Grille- d'E-
gont. Chaque temps prend ses inspi-
rations où il les trouve.

Mais parlons un peu de l'auteur
de ces mémoires, dont le besoia ne
ae faisait ps impérieusement sen*.

Il y a deux ans, raconte un chro-
niqueur parisien, j'étais à Chaville
(Seine-et Oise). Dans un des étangs
de la localité, une petite bourgeoise
grassouillette, vieillotte, péchait il1a
ligne avec ardeur.

.- Savez-vous, me demanda l'ami
qui m'accompagnait, qoello est cette
dame ?

-L'épouse d'un bonnetitr ou d'un
quineaUlier sans douta.

Mon ami sourit.
-C'est Rose Pompon, me dit-il.

La Rose Pompon de Mabile.
-Pas possible.


